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a quinzaine théâtrale fut sobre de nouveautés. 
à l’Ambigu, la reprise impor- 


A signaler : 
tante de Gigoleite, un mélodrame qui eut 
grand succès il y a neuf ans, en 1893, et n'avait 
pas été rejoué depuis lors. Au Gymnase, une 
pièce nouvelle, en quatre actes, l’Archiduc 
Paul. A la Porte-Saint-Martin, les représen- 
tations de Coquelin dans le Bourgeois gentilhomme, de Molière, 
transplanté au Boulevard. 

Peu de chose à dire de Gigolette ; c'est le type du mélodrame 
populaire, bien fait, amusant, ingénieux, comme on le pratiquait 
volontiers il y a quelques années. Celui-ci présente, en outre, 
un avantage rare : il est mieux écrit que ne le sont ses congé- 
nères, on sent que Pierre Decourcelle s’est « appliqué » et qu'il 
eut pour collaborateur le pauvre Edmond Tarbé, qui fut un écri- 
vain distingué. Il y a même à signaler, au courant de ce mélo, 
dont la donnée en rappelle bien d’autres, et procède de la 
manière des Mystères de Paris, il convient de signaler, dis-je, un 
tableau tout à fait remarquable, une situation presque nouvelle 
au théâtre, qui rentre dans la « trouvaille » comme jadis la 
fameuse scène de «la lettre » dans /a Closerie des Genéts, 
restée typique et qui a si souvent été copiée et imitée depuis. Je 
veux parler du quatrième tableau, fort bien joué d'ailleurs par 
Madame Jeanne Malvau, retour de Russie, qui nous est revenue 
après cinq années passées au théâtre Michel, et Mademoiselle 
Georgette Loyé, excellente ingénue de drame. 

Gigolette, qui, d’ailleurs, est aujourd’hui une des œuvres 
consacrées du répertoire classique du Boulevard, bénéficie d’une 
distribution de bon ensemble, qui me paraît même supérieure à 
celle d’antan. Le rôle complexe de Zélie Vauquelin, dite Gigo- 
lette, créé autrefois par Madame Félicia Mallet, a été repris 
par Mademoiselle Marcelle Lender. Celle-ci joue le rôle à sa 
manière, avec ses moyens personnels, sans aucune imitation; 
elle y est adroïte, intéressante et même dramatique, alors qu'il 
est nécessaire. On pouvait craindre que sa nature ne fût rebelle à 
cet emploi nouveau pour elle, et ne pût s’assouplir aux exigences 
du personnage; il n’en a rien été, elle a su en prendre la forme 
et les allures. Elle a même chanté, de façon pittoresque, avec 
les « iatus » prétentieux, la traditionnelle chanson des « Blés 
d'or », de cette voix traînante et nasale en mode dans les fau- 
bourgs. Il faut citer, du côté masculin, Krauss, qui a bien com- 
posé le vieux Jean Vauquelin, retour du bagne, et Laroche, de 
bonne dégaine réaliste, sans aller jusqu’au dégoût, dans le per- 
sonnage de l’inavouable Charlot. 

Au Gymnase, M. Abel Hermant, l’auteur de a Carrière, une 
comédie de genre représentée avec succès, sur cette même scène, 
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en 1897, a voulu donner une suite à sa première pièce, ou plu- 
tôt il en a repris un des principaux personnages, le grand-duc 
Paul, pour en faire le héros de sa pièce nouvelle. Le grand-duc 
Paul était vu, autrefois, en silhouette; maintenant il nous revient 
de face et grand comme nature. Il est même des esprits chagrins 
qui prétendent qu’il est plus grand que nature, et que l’auteur a 
un peu forcé les proportions. Il se peut. L’Archiduc Paul a, en 
tout cas, le défaut d’être du Théâtre dé Chronique et de verser 
volontiers dans la caricature. Toute cette cour d'Illyrie, — 
l’Illyrie est située dans cette partie du monde qu’on appelle la 
« fantaisie », — où le vieux Roi joue de la flûte, — révérence 
parler, comme le grand Frédéric, — où la Reine mère a des 
façons de cocotte désabusée; avec son prince héritier, qui a 
l'horreur du mariage, et se refuse à perpétuer la race royale; 
avec son archiduc héritier ad latum, qui a une peur bleue du 
trône; ses chambellans mécaniques ; ses dames d'honneur entre- 
metteuses; cette cour d’Illyrie est, certes, très amusante à voir, 
mais elle vous a un relent de l’ « Olympe » de feu Daumier, 
orné du cortège des Dieux, en proie aux misères humaines. 
Je crois, d’ailleurs, que c’est un peu cela que M. Abel Hermant 
a voulu nous présenter, avec ce grossissement ironique des 
Rois en exil. | 

Il est, au milieu de ces figures dessinées de crayon spirituel, 
un personnage réel peut-être, — il y a même des gens qui lui 
ont donné un nom connu, — mais que je regrette de voir figurer 
dans la galerie, parce qu’il est tâcheux et blessant pour certaines 
consciences, celui de l’évêque Séraphin, qui a lâché les Ordres 
« à l'anglaise », s’est embourgeoisé, marié même avec une très 
jolie femme qui fut sa dame de compagnie, voire sa cuisinière, 
substituant ainsi la vie de pot-au-feu à la vie épiscopale, comme 
ces Égyptiens de l'antiquité qui abandonnaient le culte du vrai 
Dieu, pour adorer des légumes. Je suis persuadé que cette figure 
ingrate a contribué au premier accueil un peu froid fait à la 
pièce, sur laquelle nous n'avons d'ailleurs pas autrement à nous 
étendre, puisque nos lecteurs en trouveront, ici près, le compte 
rendu critique détaillé. 

Disons cependant que /’Archiduc Paul est bien joué par 
Huguenet, qui n'avait mieux à faire que continuer son rôle 
de Grand-Duc, où il était parfait de vérité; par Matrat, qui 
tient avec beaucoup de finesse, de tact et de convenance, le rôle 
plutôt épineux de l'Évêque; par Galipaux, le guide Alfred ; enfin 
par Mesdames Rolly, Maurel, et surtout par Mademoiselle 
Juliette Darcourt, distinguée, originale et de spirituelle sincérité 
dans la Reine mère. 

A la Porte-Saint-Martin, en attendant la reprise de Cyrano 
de Bergerac, annoncée pour ces jours-ci, nous avons eu Le 
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Bourgeois gentilhomme, avec Coquelin, dans le rôle de M. Jour- 
dain, secondé par les comédiens du théâtre, peut-être peu 
familiers du répertoire classique. Le chef-d'œuvre de Molière 
s'agrémentait de la « Cérémonie turque », ce qui a fait un bon 
spectacle pour les congés de Pàques. 

Le courriériste théâtral du journal le Figaro, qui se plaît, 
depuis quelque temps, à publier des éphémérides théâtrales, 
constatait que le 7 avril courant, il y avait eu cinquante-quatre 
ans qu’on avait joué, à la Comédie, 7 faut qu'une porte soit 
ouverte ou fermée, un des plus aimables proverbes d'Alfred de 
Musset, et rappelait à ce propos, comment la série de ces prover- 
bes, écrits pour le livre, avaient vu, par hasard, le feu de la rampe, 
grâce à l'importation qu’en avait faite en France Madame Allan- 
Despréaux, retour de Russie où, pendant vingt ans, elle avait 
fait les beaux jours du théâtre Michel. Le fait est vrai, et il 
est certain que sans Madame Allan, /e Caprice, Il ne faut juren 
de rien, les Caprices de Marianne, le Chandelier, On ne badine 
pas avec l'amour, ces exquises fantaisies seraient restées confi- 
nées aux pages du livre, d'où Alfred de Musset, écœuré par la 
chute de /a Nuit vénitienne, obtenue à l'Odéon, n'eût jamais 
songé à les faire sortir. 

Je me souviens, à ce propos, avoir entendu raconter par 
Bressant, lui-même, comment le répertoire d'Alfred de Musset 
avait été inauguré en Russie. Ce fut pendant l’été de l'année 1845. 
Nicolas Ier, étant en villégiature à Gatchina, résidence d’été de 
la Cour, où il recevait les princes allemands, voulut leur donner 
le plaisir de la comédie. Or, il n’y avait pas de théâtre au chä- 
teau. Il fallait donc improviser une scène dans un salon, et, 
mieux encore, trouver une pièce pouvant être représentée entre 
deux paravents. L'Empereur, qui parlait admirablement le fran- 
çais, voulut se donner la malicieuse fantaisie de faire jouer la 
comédie en notre langue devant des spectateurs à qui elle était 
peu familière. 11 fit donc venir le surintendant des théâtres, et 
lui exprima sa volonté. Celui-ci, fort en peine, eut recours au 
comédien Bressant, alors très bien en cour, et que volontiers on 
consultait dans les circonstances délicates. 

« Jean-Baptiste, — lui dit-il, l'appelant familièrement de son 
« petit nom », — toi qui connais tous les répertoires, donc 
déjà, sais-tu une pièce amusante, nouvelle, inédite, qu’on puisse 
jouer, dans un salon, 


plus ? 


avec trois ou quatre comédiens au 


— Ma foi non! fit Bressant, après avoir cherché. 

— Diable! donc déjà j'encours la disgrâce si je n'ai pas 
trouvé d'ici demain ; l'Empereur n'aime pas à être contrarié. 

— Consultons Louise Despréaux, elle est de bon conseil, fit 
Bressant. 

— Soit, consultons Louise. » 

Louise Despréaux était la comédienne qui fit plus tard car- 
rière à la Comédie-Française, sous le nom d’Allan-Despréaux, 
ayant épousé son camarade Allan. C'était une artiste impec- 
cable, de finesse exquise, doublée d'une femme d'un esprit très 
ouvert, au cerveau richement meublé de littérature. Dès les 
premiers mots, elle se prit à rire et dit: 

« Je vois ce qu'il vous faut : c'est une pièce littéraire, élé- 
gante, amusante, spirituelle, dans le ton de conversation d’un 
salon. 

— Parfaitement ! s’écrièrent en chœur Bressant et le surin- 
tendant. 

— Eh bien! ça n'existe pas ! » fit Louise Despréaux en riant. 
Puis, après s'être amusée de la déconvenue de ses auditeurs, 
elle reprit : « A moins que nous ne prenions un des proverbes 


d'Alfred de Musset, que nous répéterions au plus vite, et que 
nous jsuerions, toi Bressant, Madame Volnys et moi, le Caprice, 
par exemple. 

— Pas si bête, fit Bressant. 

— Admirable donc déja! » confirma le surintendant. 

L'idée fut soumise à l'Empereur, qui l’accepta sans hésiter. 
Il était féru de littérature française et savait son Musset sur 
le bout du doigt. Le Caprice fut, en effet, répété et joué avec 
la distribution qu’en avait faite Mademoiselle Louise Des- 
préaux, non pas à Gatchina, l'Empereur ayant renoncé à son 
premier projet, mais au théâtre Michel, où le succès fut très 
grand. De son avant-scène du rez-de-chaussée, capitonnée de 
soie bouton d'or, comme le salon d’un yacht de plaisance, lem- 
pereur Nicolas suivit la représentation avec une sorte d’émo- 
tion toute paternelle. Dame! il avait assumé la responsabilité 
de l'épreuve. 

Quand Mademoiselle Louise Despréaux, devenue Madame 
Allan, revint à la Comédie-Française, elle rapporta le Caprice, 
dans ses bagages, et c'est grâce à elle, que le délicieux proverbe 
d'Alfred de Musset fut joué chez Molière. Elle y eut pour par- 
tenaires Brindeau et Mademoiselle Judih. Le succès ne fut pas 
moindre sur les bords de la Seine, que sur ceux de la Néva. 

C’est donc grâce à Madame Allan, que les portes de la Comédie 
s’ouvrirent toutes grandes, pour laisser passer en file, les Pro- 
verbes du Poète, écrits pour le livre, et qui firent belle figure au 
théâtre. Alfred de Musset n'en fut pas le moins étonné de tous. 

L'actualité m'ayant laissé le loisir et la place, j'ai eu plaisir 
à redire ici cette anecdote documentaire, telle qu’elle me fut 
racontée. 

Nous avons dit, dans une de nos dernières chroniques, 
les déceprions causées par l’insuccès des candidatures posées au 
sociétariat de la Comédie-Française. La déconvenue fut telle, 
pour certains, qu’il y eut menace de démission, de retraite, de 
départ. Madame Amel parlait de quitter la Maison; M. Dehelly 
devait abandonner Paris pour Saint-Pétersbourg et avait, dit-on, 
signé avec le Théâtre Michel... puis, soudain, tout s’est calmé, le 
vent qui soufflait en tempête s’est fait zéphyr, tout le monde 
reste à son poste pour y attendre les élections prochaines. 
N'était-ce pas le plus sage parti à prendre ? C’est un personnage 
des romans de Dumas, Edmond Dantès — le comte de Monte- 
Cristo, — si je ne me trompe, qui a dit que la devise du sage 
était : « Attendre et espérer. » Ceci est vrai partout, mais plus 
que n'importe où, à la Comédie-Française. 

Voulez-vous pour finir, quelques potins d'Amérique, qui ont 
traversé l'Atlantique à la nage : la saison théâtrale a été médiocre 
là-bas. Pourquoi? Causes multiples : les petites bourses sont 
plates, et, dame! les petites bourses font la foule, c’est-à-dire les 
grosses recettes, comme « les petits ruisseaux font les grandes 
rivières ». Ensuite, les spectacles donnés ont été de peu d’inté- 
rêt. Seul, l'Opéra a fait, à New York, de belles affaires, surtout 
avec le ténor Alvarez, très goûté, et Mademoiselle Calvé, tou- 
jours grande favorite de l’autre côté de l’eau. La moyenne des 
recettes a atteint dix mille dollars, soit cinquante mille francs 
par représentation, tandis qu’au gala offert au Prince Henri, à 
Metropolitan- Theater, la recette s’est élevée au chiffre invrai- 
semblable de cent mille dollars, soit cinq cent mille francs. 
On comprend le sénateur de l'Ohio qui propose d'installer en 
Amérique, comme chez nous, « le droit des pauvres», c'est-à- 
dire un impôt de prélèvement de dix pour cent sur les recettes 
des théâtres. Ces chiffres étonnants ont éveillé son appétit. 
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COMÉDIE EN QUATRE ACTES, 


Jz faut savoir gré à M. Abel Hermant, littérateur 
adroit, de renouveler, autant qu'il est en son 
pouvoir, le personnel et même la matière de la 
comédie. Il y a autre chose, dans ses dernières 
pièces, que l'éternel adultère dont on ne sait 
plus par quelles épices relever la banalité. 
M. Hermant a choisi judicieusement dans le monde contempo- 
rain des sujets prêts à la satire et propres à la fantaisie. Dans le 
roman, tour à tour, et sur le théâtre il a — le fin sourire aux 


lèvres — montré les « mariages transatlantiques », les polichi- 
nelleries de la diplomatie, même des aventures princières. Et 
c'est plus près encore d'un trône que prend son départ /'Archiduc 
Paul, sa dernière comédie du Gymnase. 

Ce trône, nous l’appellerons avec l’auteur, le trône d’Illyrie. 
L'Illyrie, depuis Alphonse Daudet, est un pays commode pour 
les conteurs et pour les dramaturges. Il a remplacé le « Gérol- 
stein » de la littérature précédente. Du Gérolstein à l'Illyrie, 
il y a l'intervalle d'une génération, il y a la nuance de la 


DE M. 


ABEL HERMANT 


blague à la satire, il y a la distance de Crémieux à Hermant. 

Donc le premier acte de l/’Archiduc Paul se passe dans la 
capitale de l'Illyrie, au palais du souverain, qui est lui-même en 
scène. Le texte dit le Souverain et ne précise pas. Choisissez-le 
à votre gré, semble dire l'auteur, entre le Rhin et l’'Oural. Celui 
du Gymnase, qui est un portrait composite et fantaisiste, est un 
fantoche, mais un fantoche d'allure. Vieux, malade, débile et 
criard, il joue de la flûte, très fort et très faux. Il a grand air 
quand il interpelle les gens et leur pose d’insidieuses questions 
d’une voix de tonnerre. Si l’on fait mine de lui répondre, ilcrie: 
« Retirez-vous! » Et il ajoute, par habitude : « Ettremblez ! » sans 
que ni Sa Majesté ni son interlocuteur n’attachent la moindre 
importance à sa menace de brave homme. Cette royale ou impé- 
riale silhouette est la première qui nous apparaisse dans la 
comédie. Elle est excellente parce qu’elle est dessinée avec esprit, 
enluminée avec vigueur et que, en deçà du grossissement scé- 
nique, on pressent la justesse du type. 

Autour de lui nous voyons son médecin — qui nous annonce 
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que le Souverain flûtiste, hélas! ne soufHlera plus longtemps; — 
son épouse, la Souveraine, femme brusque, intelligente, honnêteet 
très libre; son frère, l'archiduc Paul, magnifique gaïllard que 
nous connaissons depuis la Carrière, du même Hermant, et que 
nous retrouverons tout à l'heure; son fils enfin, l'archiduc héri- 
tier, Sylvère, qui semble unjoli jeune homme assez particulier, en 
vérité. Ce petit prince est un intellectuel ou un philosophe. Ilne 
secomplaît que dans seslivres et il n'y déniaise que son esprit. Or, 
la constitution de l’Illyrie est formelle sur ce point que les céli- 


bataires sont exclus du trône. En vain, sur la proposition du 


médecin de la Cour et du ministre de l'Intérieur, lui a-t-on 
désigné officiellement une jolie maîtresse, Madame de Schnee- 
gans : l’archiduc Sylvère n’y goûte même pas. « Les femmes, il 
n'y a que ça » dont il ne veuille point entendre parler. Il ne jette 
pas même un regard sur une petitealtesse étrangère et délicieuse, 
seize ans, un bouton de rose, qu'on est allé lui cueillir pour ses 
fiançailles. Il retourne, obstiné, à sa bibliothèque. L’archiduc 
Paul, son oncle, essaie vainement de le chapitrer. « Eh bien, et 
le trône? — J'y renonce, répond Sylvère. Gardez-le. » Effecti- 
vement, la renonciation de l'héritier fait de Paul le « présomptif». 


Clichë Lurche SÉRAPHIN (M. Matrat 
GYMNASE. — L'ARCHIDUC PAUL. — ACTE II 


Pour celui-ci, c’est une déplorable surprise, « une tuile », comme 
il dit dans son langage rude et familier. 

Car l’archiduc Paul n’a pas la moindre velléité de régner. 
C’est un sanguin sentimental. Pour un prince moderne, selon 
: Paris et les 
femmes. Pour les têtes couronnées, Paris n’existe plus : si l’on y 


son éthique, il n’y a que deux choses intéressantes 


veut serrer des mains, il n'y a que la police qui vous tende les 
siennes. L'amour n'est pas possible davantage. Un souverain 
sait-il jamais s’il est aimé pour lui-même? Or, c'est là le rêve de 
notre héros. Comme il est sanguin, il aime beaucoup et partout. 
Mais du Moulin-Rouge au bar de Maxim il a cherché des âmes 
sœurs. Il entend poursuivre ses recherches. Conséquemment il 
saura bien éviter la couronne. Tout de suite il trouve un « truc». 
Il feint de filer en yacht et de se perdre corps et biens. Passant 
incognito au Cap-Martin, il y entend une messe payée pour le 
repos de son âme, par quelques souverains « en bombe ». Le voilà 
tranquille. Il s’installe à Paris, heureux comme un roi,que dis-je! 
heureux comme un simple citoyen, qui veut être aimé pour lui- 


LISBETN (Mie J. Rolly) L’ARcIDUuC PAUL (M. Huguencet) Décor de M. Amabie 


même ! Ce dessein le conduit aux coulisses du Nouveau-Cirque. 

Il n’y arrive pas seul. Outre M. de Lützbourg, son vieil aide 
de camp,et Madame d'Eschenbach, sa vénérable gouvernante, en 
qui sommeille une àme de proxénète, l’archiduc — qu’on appelle 
maintenant M. Paul Leroi — emmène avec lui l'ancien aumônier 
de la Cour illyrienne, Mgr Séraphin, lequel a jeté le camail aux 
orties, a épousé certaine Estelle, jolie et aimante, et a reparu 
dans le monde sous le nom de « M. Laumonier ». M. Leroi ct 
M. Laumonier ne se quittent plus. Pourtant M. Leroi expulse 
tout le monde, d’un geste autoritaire et archiducal, lorsque entre 
Mademoiselle Lisbeth. C'est l’écuyère viennoise de haute école, 
dont il veut « être aimé pour lui-même ». Enfin, seuls. 

Ah ! que la scène est jolie, tendre, originale! Comme le dia- 
logue de ces deux « Européens » est savoureux dans son mari- 
vaudage, non pas rastaquouère, mais tout ensemble barbare et 
précieux! Le premier acte est d’un esprit plus rapide, plus 
joyeux, mais, malgré quelques longueurs au début du second 
acte, je lui garde une préférence puisqu'il nous vaut cette 
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aubaine : une scène neuve, un duo qu'on n’a pas entendu la veille. 
Par ses assiduités, doux billets et bouquets, — et aussi, sans 
doute, parce qu'il est bel homme, — l'archiduc Paul, je veux 


dire M. Paul Leroi, croit avoir gagné le cœur de Lisbeth. Mais 
il ne sait pas ce que c'est qu’une écuyère viennoise de haute école. 
Ce n’est pas une figurante. Ce n’est pas une petite femme. C’est 
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LA SOUVERAINE 
(Mite J, Darcourt) 


GYMNASE. — L’'ARCHIDUC PAUL. — ACTE IL 


même tout le contraire. C’est une fille honnête et fière et senti- 
mentale. Dans sa caste, on ne cascade pas. L'usage est plutôt 
d'épouser, sur le tard, et morganatiquement, quelque archiduc. 
« Comme ça se trouve ! » riposte Paul qui va se trahir. Il se dit 
proche d'un trône, par une parenté de la main gauche. Il se 
trouble. Elle se trouble. Ils sont sincères, frustes et princiers. 
Avec une ironie sous-jacente tout à fait exquise, leur duo atteint 
à une émotion bien rare et bien jolie. 

Reste le dernier acte, — en deux tableaux, — qui est d'une 
technique et peut-être d’une qualité différentes. M. Abel Her- 
mant s’est expliqué, à son sujet, avec M. Robert de Flers, le 
narquois écrivain du Figaro, qui se donne le malin plaisir d'en- 
tendre les auteurs « éreinter» leurs critiques après chaque « pre- 
mière », dans les vingt-quatre heures qu’on a pour maudire ses 
juges. M. Hermant, lui, a résumé son arrière-pensée : après 
deux actes plus délicats, il s'est proposé d’agencer deux tableaux 
plus gros afin d’amuser ce qu’on appelle précisément « le gros 
public ». C’est évidemment son droit. La réussite a-t-elle cou- 
ronné ce dessein? Je le crois, et, en tout cas, je le souhaite à 
mon distingué confrère. | 

Son dernier acte nous conduit à Nice. Paul et Lisbeth ont 


trouvé un officier de l'état civil myope ou complaisant : ils 
viennent de se marier. Tout est signé, rien n’est consommé. 
Survient la Souveraine, qui recherche l’Archiduc. Devant Lisbeth 
l’incognito est trahi. Mais une écuyère viennoise de haute 
école n’est pas une petite femme (je vous l'ai déjà dit) : elle 
n'entend pas être épousée « à la blague » et sous des pseudo- 
nymes. Elle se précipite dans sa chambre et pousse son verrou. 
Le prince, qui était prêt à la cérémonie, reste seul en scène, etassez 
penaud. Alors la vieille gouvernante, Madame d’Eschenbach, 
s’entremet : elle lui fait observer que Madame Estelle Laumonier 
ne souhaite que le consoler, et elle lui indique son appartement. 
Il y court. A peines’y est-ilenfermé qu’une dépêche chiffrée arrive. 
M. Alfred, policier-interprète, la traduit après bien des efforts 
destinés, je crois, à la joie du « gros public ». Le télégramme 
annonce la mort du Souverain. On appelle Paul à grands cris. 
On lui va prêter serment de fidélité. Il résiste encore. Il vou- 
drait abdiquer au bénéfice de l'archiduc Hector, qui a dix-huit 
mois. Évidemment, c’est jeune. Mais, comme Paul nous l'as- 
sure, dans l’état actuel de l’Europe, il n’y a que les enfants en 
bas âge qui puissent s'asseoir sur les trônes sans les défoncer. 
C’est alors la Souveraine qui proteste : si le bébé est roi, elle est 
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moins chatoyant que les coulisses d’un cirque, même Nouveau. 

Comme je viens de le dire, c’est M. Félix Huguenet qui 
tenait le rôle de l’archiduc Paul. Il y a retrouvé tout son succès 
de La Carrière, et le même, exactement. La surprise n’a pas été 
extrême, puisqu'on revoyait l'acteur dans un personnage connu. 
Mais, comme l’auteur, l’interprète avait fortement développé le 
rôle. M. Huguenet en précise toutes les nuances avec un art 
achevé et naturel. Il est, aux instants qu'il faut, le viveur élégant, 
le prince autoritaire, le quadragénaire sentimental, aussi, si j'ose 
dire, la brute magnifique. Tout, chezlui, est fondu sans hiatus. Il 
sait trouver les notesépisodiques sans perdre le rythme essentiel. 
Physique, voix, geste, diction, allure, il a tous les dons du comé- 
dien-né, et, ce qui est rare, il ne les a pas gâchés par le travail. 
Vous savez que, il y a quelques semaines, la Comédie-Française 


a été sur le point de s'attacher cet artiste. Au dernier moment les 
sociétaires y ont renoncé. C'était fatal . M. Félix Huguenet leur 
aurait rendu trop de services... L 

L'autre Félix, — Félix Galipaux,— jouait,comme presquetou- 
jours, un rôle court d'effets, une «panne» : le guide-policier-inter- 
prète. Il a tout de même trouvéle moyen d’être assez drôle. Quand 
lui confiera-t-on un rôle, je ne dis pas à sa taille, mais je dis à sa 
mesure, comme dans Manette Salomon, dans Médor où dans Nos 
Aïeux? Ceux que sa fantaisie a souvent amusés regrettent de la 
voir si peu employée. 

M. Noizeux joue le Souverain trop lentement à la répétition 
générale, par la suite dans un bon mouvement. Il a composé un 
vieillard apoplectique et arbitraire, tout rouge sous des cheveux 
tout blancs, superbe et amusant. Etil alancé dans une fausse note 
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a est bon de parler de décentralisation artis- 
tique. Il est meilleur d’en faire. Et MM. Gran- 
dey et Bachelet, les intelligents directeurs du 
théâtre des Arts de Bordeaux, viennent de 
donner le plus heureux ct le plus probant des 
exemples. En montant, avec autant de goût 
que de luxe, Madame Tallien, de MM. Paul 
Berthelot et Claude Roland, ils ont assuré le triomphe d'une 
œuvre essentiellement locale. Ce drame, en effet, est écrit par 
deux Bordelais que Paris connait bien, d’ailleurs, puisque 
nombre de leurs pièces ont été jouées sur des scènes parisiennes. 
Bordelais aussi, le sujet de l'œuvre, qui reconstitue l'époque de 


\ 


la Terreur à Bordeaux, bordelais également les décors de 


MM. Betton qui nous montrent, avec une vérité pittoresque, 
l’église Sainte-Eulalie, la porte Dijeaux, les berges de la Garonne, 
bordelais enfin les costumes de Christophe, établis d'après les 
dessins et les estampes du temps. 

Mais le naturel intérêt des spectateurs pour un drame, où 
palpitent tant de leurs souvenirs, où ressuscite l’âme farouche, 
noble et héroïquement gaie de leurs aïeux, où leur vie d’aujour- 
d'hui se relie, par la magie du théâtre, à la vie d’autrefois, n’ex- 
plique qu'une part du succès. Ce qui en fit la durée et l'unanimité, 
ce qui réünit en une opinion littéraire commune la diversité des 
journaux et des journalistes, c'est la valeur profonde et générale 
de Madame Tallien. Œuvre locale, disions-nous. Sans doute, 
par l'atmosphère, par le milieu, par certains types. Mais humaine, 
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large et puissante par la vie qui l'anime, la violence des conflits 
et l'intensité de la passion. L'effet dramatique y sort logiquement 
de la vérité historique 
et meurent pour les plus hautes idées et les seniiments les plus 


Les personnages y combatent, souffrent 


forts au cœur de l'homme. Songez qu'ici, en un choc formidable, 
se heurtent /a Montagne et la Gironde, c'est-à-dire la Liberté 
despotique, ignorante, sanglante, et la Liberté juste, éclairée, 
sage; l'une farouche comme lé Peuple, hurlant {a Carmagnole et 
le Ca ira, l'autre éloquente et noble comme ses héros, les Ver- 
gniaud, les Guadet et les Gensonné. Ainsi le double courant de 
la Révolution emporte l'œuvre tout entière dans ses eaux troubles, 
violentes et majestueuses, où floitent les cadavres, mais où, du 
vaste ciel, tombe une lumière d'affranchissement, 

Et faits, idées, passions, prennent corps, revétent des muscles 
et des nerfs, se développent en situations habilement conçues et 
ingénieusement disposées, s'opposent en caractères d'un dessin 
précis er ferme, nous émeuvent simplement, fortement, Car 
MM. Paul Berthelot et Claude Roland ont le don du théâtre, 
l'art d'évoquer les choses, de faire vivre les êtres, de ramasser 
tout un ensemble en une action serrée. L'intrigue, sans invrai- 


semblances et sans complications par trop mélodramatiques, 
peut se résumer facilement et brièvement. Thérésia Cabarrus, 
femme divorcée du marquis de Fontenay, aime un Girondin, de 
Lamothe. Pour sauver son amant et avec lui tous les Girondins 
arrérés, emprisonnés, traduits devant le Tribunal révolutionnaire, 
Thérésia s'est donnée à Tallien. Mais de Lamothe ne veut pas 
d'une grâce ainsi obtenue. Peu lui importent Ja liberté et la vie 
sans sa maitresse. 11 la supplie de le suivre. Er, comme Thérésia 
s'y refuse, il se tue d'un coup de pistolet. Voilà l'anecdote. 
Elle s'élargit au contact des caractères, s'anime au souflle des 
passions, se multiplie au cours d'incidents dramatiquement 
groupés. Simple en soi, celle se déploie par larges fresques, 
pleines de couleur et de mouvement, où la Foule, incertaine, 
inconstante,essenticilement malléable,promrpre aux cnthousiasmes 
Cgaux et divers, aux volic-face subites, aux contradictions 
imprévues, la Foule, anonyme et dominante, joue son rs le à la 
fois puéril et formidable. Je sais un gré infini à MM. Paul 
Berthelot et Claude Roland de nous avoir fait scéniquement 
cendre la grande voix de la Populace, Ses clameurs ne sont 
point uniquement le juste écho du fracas révolutionnaire, et 
l'histoire n'y trouve pas seule son compte. Mais le théâtre aussi. 


De là, des effets singulièrement dramatiques, une évocation 
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suggestive du Passé, et surtout une extra- 
ordinaire impression de Vie grouillante 
et multiple. 

Pour la saisir complètement, la vision 
est nécessaire. Le récit n'en donne qu'une 
image affaiblie. L'analyse ne saurait res- 
tituer, par exemple, la couleur intégrale 
du premier tableau, qui représente l’église 
Sainte-Eulalie, avec sa nef imposante, 
l'autel au fond fermé par une grille. C’est 
la paix et la demi-obscurité du sanctuaire, 
où les lampes et les cierges versent leur 
pale et douce lumière. Un moine officie. 
Le chant del’orgue accompagneles prières. 
Cadre de sérénité aux angoisses intimes 
des âmes. Sous ces voûtes, les Girondins 
se concertent pour l’émigration. Ils 
espèrent pouvoir fuir la tourmente révo- 
lutionnaire et quitter Bordeaux sur un 
navire qu'a frêté un armateur, amoureux 
de la belle Thérésia. Mais Martignac, l’élo- 
quent et généreux girondin, survient et 
apprend à ses amis, de Colbert, de Paroy, 
Galabert, oncle de Thérésia, la baronne de 
Lavaur, Madame Boyer-Fonfrède, l’arrivée 
des conventionnels Tallien et Ysabeau, la 
proclamation de l'état de siège, letriomphe 
assuré de la Montagne. Au dehors, l'é- 
meute gronde, enserre l’église, une pierre 
vient briser un vitrail. Thérésia arrive, 
accompagnée de son amant, de Lamothe. 
Des coups de pistolet ont été tirés sur 
elle, et elle n'a échappé aux sans-culottes 
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que grâce au dévouement de Riche- 
fort le Bossu et de Cadichet, le petit 
tambour révolutionnaire. 

Non moins pittoresque et plus 
mouvementé encore,le secondtableau. 
Un décor, artistement planté, nous 
montre la porte Dijeaux, au fond de 
la scène. Sous la porte, la perspec- 
tive de la place Nationale. A droite et 
à gauche, des maisons à balcons de 
fer, l’échoppe du savetier Roquette, 
des boutiques avec des enseignes : 
« Lapeyrie, perruquier. » — « Legoux, 
limonadier. » Nous descendons dans 
la rue, nous nous mélons à la foule. 
Nous sommes au cœur de la révolu- 
tion. On parle, on crie, on hurle, on 
menace. Des sans-culottes, des publi- 


cistes, des boutiquiers échangentleurs 


impressions.Des figures passent, hypo- 
crites comme celle de Peyrend-d'Her- 
val, qui espionne Tallien; farouches 
comme celle de Lacombe, le terrible 
délégué ; ironiques comme celle de 
Richefort le Bossu, qui feint un fou- 
gueux jacobinisme pourpouvoir mieux 
servir ses amis, ét qui a engagé son 
neveu Cadichet parmi les soldats révo- 
lutionnaires pour sauvegarder le petit. 
Toute la folie et toute la cruauté de 
la populace se déchaînent. Voilà le 
vertueux Martignac traîné à la mort; 
Thérésia, poursuivie par une mul- 


titude furieuse, va être pendue à une 
lanterne. Tallien survient et la délivre. 
Mais la Carmagnole et le Ca ira ! reten- 
tissent. Le flot populaire se précipite, 
broyant tout sur son passage. L’insurrec- 
tion est maîtresse de la ville. 

Informés du plan que les Girondinsont 
conçu, de leur projet d'embarquement, le 
soir, sur la Garonne, les Montagnards 
Lacombe, Tallien, Peyrend-d'Herval, ont 
pris les mesures nécessaires pour empé- 
cher le départ des conjurés. Le sacrifice 
du petit Cadichet, qui se jette à l’eau et 
qui va éteindre un signalsur la rive oppo- 
sée, sauve la plupart des émigrants. Mais 
les chefs, qui avaient résolu de partir les 
derniers, Martignac blessé, de Lamothe, 
et Thérésia, qui n’a point voulu se séparer 
de son amant, sont cernés et arrêtés. Sur 
cette scène de deuil, la nuits’étend impas- 
sible,etlesflots harmonieux de la Garonne 
semblent bercer la lugubre phrase de 
Lacombe : « Des têtes pour laguillotine. » 

Enfin, au point culminant de l’œuvre, 
se place la séance du tribunal révolution- 
naire. Admirablement mise en scène, parce 
qu’elle est admirablement posée et menée 
par les auteurs, emportée dans un mou- 
vement de passion et de violence extra- 
ordinaire, à la fois suprèémement tragique 
et vraie, cette scène ne met pas seulement 
en présence des individus, mais des idées. 
Elle synthétise la pensée du drame. Elle 
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oppose les victimes conscientes aux bour- 
reaux stupides, la noble et pure concep- 
tion de Justice et de Liberté aux actes 
sanglants de la tyrannie populaire.Il y a 
là des ripostes véhémentes, d’une élo- 
quence directe et spontanée, un dialogue 
entre Martignac et Lacombe, où chaque 
mot fait balle. 


« MarTIGNac. — Oublies-tu que c’est à 
Martignac que tu t’adresses ? 

Lacourr. — Et toi, oublies-tu que 
c'est l'échafaud qui t'attend ? 

MarTIGNAC. — Qu'importe la mort à 
celui dont la conscience est pure ? 

Lacouse. — Nuln'est au-dessus de la 
justice. 


MarTIGNAC. — Être au-dessus de toi, 
Lacombe, n’est pas être au-dessus de la 
Justice. » 

Et le duel se poursuit entre les deux 
hommes. Martignac soufflette son juge 
d'apostrophes vengeresses, il révèle au 
public passionné et incertain le passé de 
l’indigne délégué, disant que sous les 
vêtements de Lacombe on trouvera la 
marque qui flétritles voleurs etles assas- 
sins. La foule, brusquement retournée, 
acclame maintenant l'accusé, se préci- 
pite sur Lacombe, déchire ses vêtements, 
découvre le stigmate d'infamie, crie : 
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«Vive Martignac ! A mort Lacombe,le 
sanguinaire ! » Là encore, MM. Paul 
Berthelot et Claude Roland ont dressé, 
dans sa sauvage beauté, l'hydre aux 
mille tètes qu'est la Foule, et obtenu, 
simplement, un effet puissant. 

Avec les épisodes de plein airet de 
foule contrastent les scènes d'intimité 
et d'amour. Elles ont pour décor au 
quatrième et au cinquième tableau la 
prison et le parloir de la prison. Ce 
n'est plus seulement la citoyenne, 
mais l’amoureuse, la femme, que les 
auteurs nous montrent en Thérésia 
Cabarrus. Prisonnière,ellerestecalme 
et coquette. Elle se fait coiffer « à la 
Titus » par sa fidèle La Frenelle. Elle 
sait bien que sa beauté est une arme 
sûre, et elle se prépare au combat. 
Tour à tour elle entend les brutales 
déclarations d'amour de Lacombe 
auxquelles elle répond par le plus 
insultant des mépris, et les aveux 
galants et habiles de Tallien que, par 
politique,elle ne décourage qu’à demi. 
Pourtant elle appartient tout entière 
encore à de Lamothe qui, dans la 
prison voisine, chante une chanson à 
elle adressée : 


Ecoute la chanson d Automne, 
Elle est douce comme tes yeux, 
Et son bercement monotone 
Est triste comme des adieux... 


Les cœurs ont des mélancolies, 


1 
leurs doux rêves profanés.., 
es cœurs ont des mélancolies. 


Et à Thérésia qui l'implore, Tallien 
promet de tenter l'impossible pour sau- 
ver de Lamothe. 

Mais de Lamothe, à qui les gazcites 
ont appris que « la belle Cabarrus », 
rendue à la liberté, est devenue la favo- 
rite de Tallien, s'emporte en cris de 
jalousie et de douleur, lorsque Thérésia 
vient luiapporter la certitude d’unacquit- 
tement. Malgré les protestations et Les 
supplications de sa maîtresse, et bien 
qu’elle déclare s'être sacrifiée au salut 
commun des Girondins, de Lamothe 
refuse une grâce si chèrement achetée. 
Il n’y a plus là qu'un amant qui souffre, 
qui veut se venger et mourir. 

Il meurt, sans se venger. Au dernier 
tableau, en effet, pendant un bal donné 
au château Raba, Thérésia est mise en 
demeure par Lamothe — qui, libre, la 
cherche et la veut, — de choisir entre 
Tallien et lui. Thérésia hésite. Mais, 
maîtresse du cœur et de l'esprit de Tal- 
lien, elle peut lui arracher des mesures 
de clémence. Sans elle, ce seront de 
nouveaux massacres. Adieu doncau cher 
amour d'autrefois! « Ce n’est pas le 
corps d'une femme que je te disputais, 
Tallien, c’est son cœur. Tu as tout pris, 
garde tout»,s’écrie Lamothe désespéré, et 
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ilse tire un coup de pistolet dans la tête. Des épisodes, aussi bien 
que des vastes tableaux d'ensemble, se détachent en relief les 
caractères. J’avouerai qu'ils ne sont point absolument conformes 
à l’histoire. MM. Paul Berthelot et Claude Roland ont délibé- 
rément usé de leur droit de dramaturges. Ils ont voulu faire 
œuvrethéâtrale. Mais la couleur générale reste vraie, et la psy- 
chologie des personnages gagne en netteté et en force scénique, 
ce qu’elle perd en exactitude historique. Le proconsul Tallien, 
avec son ambition incertaine, espionné et inquiet, tour à tour 
instrument docile de la Convention et docile esclave de Thérésia; 
Lacombe, l’ancien instituteur qui terrorise la ville, farouche, 
haineux et vindicatif; Martignac, l’apôtre de Bonté et de Vérité; 
Peyrend-d’Herval, fourbe, insidieux et habile; la baronne de 
Lavaur, qui fleure le parfum du xvuie siècle, parée, poudrée, 
fardée, frivole et babillante, tous sont fixés en traits sûrs et signi- 
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grandeur et de terreur se mêle à l'aventure de Madame Tallien. 


J1 y a la même différence entre les deux époques, qu'entre la 


souple rapière Louis XIII et le rigide couperet de la guillotine. 
Thérésia Cabarrus donne, assez exactement, l'impression d’une 
ci-devant, devenue par le cœur citoyenne, et qui, coiffée du 
bonnet phrygien, figurerait aux fêtes de l'Être suprême la Déesse 
Raison. Ainsi nous la montrent, en un portrait sinon tout à fait 
ressemblant, du moins très humain et très vivant, MM. Paul 
Berthelot et Claude Roland. — Et n'est-elle pas d’un bien joli 
tour philosophique cette idée dela Femme etdela Beauté souve- 
raines, désarmant d’un regard les colères, et arrêtant les mas- 
sacres d’un sourire? 

Mademoiselle Muraour, dans le rôle de Madame Tallien, unit 
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ficatifs. Et c'est Richefort le Bossu, bouffon ironique, le petit 
Cadichet, héroïque et gouailleur, types populaires, lestement 
croqués, qui éclairent, d’une note vive et amusante, la sombre 
angoisse du drame. 

Mais, dominant les hommes et les choses, menant l’action de 
sa petite main, passionnée, habile, courageuse et bonne, coquette 
exquisement, nous apparaît Thérésia Cabarrus. En cédant au 
désir de Tallien, elle croit accomplir un devoir envers ses amis 
de la Gironde. Il entre aussi, dans sa détermination, quelque 
ambition personnelle, l'espoir d’un rôle à jouer, la passion du 
triomphe, toute-puissante au cœur féminin. Les auteurs, avec 
adresse, ont recréé cette physionomie originale etattachante. Leur 
héroïne, sciemment idéalisée, rappelle un peu, par son élégance 
hautaine, ces grandes dames du temps de la Fronde, qui fomen- 
taient les révoltes et conduisaient les intrigues. Maïs plus de 
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du talent à la jeunesse et à la beauté. M. Bachelet a composé 
avec beaucoup de sûreté le personnage de Tallien. M. Daltour 
fut un Martignac de grande allure, M. Person-Dumaine, un 
chaleureux de Lamothe; M. Teste, un féroce Lacombe ; Made- 
moiselle Marthe Devoyod, une belle Madame de Lavaur, et 
Mademoiselle Jeanne-Marie Laurent, un charmant, espiègle et 
audacieux petit Cadichet. J’ajouterai que Madame Jane Vieu a 
écrit pour Madame Tallien une véritable petite partition, d’heu- 
reuse et experte facture. 

Aussi, la valeur de la pièce, la qualité de la mise en scène et 
de l'interprétation, ont-elles justement séduit la curiosité et 
retenu la faveur de ces Parisiens du Midi, que sont les Bor- 


delais. LUCIEN ROBLOT. 
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THEATRE 


LA MATINÉE 


Donnée à l'Opéra-Comique à la mémoire du Président Mac Kinley 


C'est une vérité reconnue depuis longtemps, c’est un fruisme 
qui devient banal, que nulle part, comme à Paris, un appel à 
quelque idée généreuse et noble, quelque entreprise artistique ou 
sociale, ne trouve écho et réponse enthousiaste. Aussi, dès qu'il 
a été question, aux États-Unis, d'unimposant monument commé- 
moratif au souvenir du président Mac Kinley, la pensée est-elle 
venue tout naturellement d'un appelau public parisien. Or, pour 
un appel de ce genre, rien de tel, on le sait, qu’une de ces 
matinées théâtrales que l’empressement proverbial de nos direc- 
teurs et de nos artistes transforme en triomphale manifestation 
d'art. D'où, la représentation organisée par M. Holme sur la 
scène hospitalière de l'Opéra-Comique, toute fleurie et pavoisée 
pour la circonstance, le mardi 15 avril. 

Comme il était naturel de s’y attendre, cette matinée a été 
réus-ie de tous points. D'une part, un public nombreux et bril- 
lant, M. le Président de la République en tête, s'est joint à la 
colonie américaine pour envoyer ses sympathies à l’œuvreentre- 
prise ; de l’autre, nos premiers artistes dramatiques ou lyriques, 
reconnaissants de l'accueil qui leur fut fait, plus d’une fois, de 
l’autre côté de l'Océan, ont tenu à proclamer, eux aussi, par leur 
concours, qu’ils avaient entendu l'appel et savaient ÿ répondre. 
Certains, qui n'ont pu paraître en personne, comme M. Jean de 
Reszké, ont su dédommager royalement le comité deleur absten- 
tion forcée. 

Le répertoire de la scène siartistiquement dirigée par M. Albert 
Carré a naturellement servi à composer la majeure partie du pro- 
gramme. Il est si varié, il est d’ailleurs si supérieurement exé- 
cuté, comme interprètes, et encadré, comme décors, que c'est 
pour ces sortes de fêtes d’art un régal tout indiqué. Mozart et 
Verdi, Massenet et Messager s’y sont rencontrés avec Molière, 
pour le plus grandi charme du public, et la danse de caractère 
s'y est mêlée à la comédie lyrique, comme l'opéra légendaire à 
la bergerie en talons rouges. 

Bastien et Bastienne, cette œuvretite charmante de Mozart 
enfant, exhumée à Vienne au centenaire du maître, et traduite 
pour la première fois l’an passé par M. Henry Gauthier-Villars, 
a ouvert la séance avec sa grâce parfumée, si fraiche encore. Et, 
chose piquante, c’est par les falbalas Pompadour et la paysan- 
nerie poudrée de ce même xvire siècle, qu’elle s’est terminée, 
avec cette exquise Aventure de la Guimard que M. André Mes- 
sager a écrite voici deux années. Bastien et Bastienne, écho du 
Devin de village, de Jean-Jacques Rousseau, possède déjà deux 
qualités maîtresses de Mozart : la spontanéité originale de l’ins- 
piration et sa parfaite simplicité. Bastienne est venue mélancoli- 
quement se plaindre aux échos que « son tendre ami Bastien » la 
délaisse pour la châtelaine voisine. Le sorcier Colas lui a fait 
observer avec de grands gestes et un gros bon sens, que l’unique 
remède est pour elle de piquer un peu l’amour-propre du joli 
galant. Bastien, après quelque lutte avec sa vanité naissante, est 
revenu plus chaud que jamais à sa gentille fiancée. Et cela est 
gai, aimable, gracieux au possible, et Mademoiselle Eyreams 
avec M. Carbonne ont fait assaut de jolies voix et d'adresse 
piquante, sous les yeux narquois du bonhomme sorcier que 
faisait M: Rothier. 

Après la bergerie, la légende. Grisélidis et son fameux pro- 
logue, cette page idéale de lyrisme dans un décor de rêve, colla- 
boration jamais atteinte de tous les arts du théâtre, est venue 
faire applaudir le nom de M. Massenet. Derrière son transparent 
rideau de frondaisons légères, Maréchal a clamé de sa voix 


chaude la phrase superbe : « Ouvrez-vous sur mon front, portes 
du Paradis !... » et comme lui, à l’apparition de Mademoiselle 
Cesbron, Griséiidis, délicate et fine, au fond de la clairière, le 
public a redit : 


« Voir Grisélidis, c’est connaître 
Dans la grâce exquise d’un être 
Tout ce qui peut plaire et charmer.. 
Voir Grisélidis, c’est l’aimer |! » 


Là-dessus, la parole a été donnée à Molière. La toile s’est 
relevée sur l’immortelle bouffonnerie des Précieuses ridicules, 
qui nous a valu, comme au bon temps de la Comédie-Française 
l'apparition des trois Coguelin : l’ainé dans son inoubliable 
Mascarille. le cadet dans Jodelet. le fils dans Gorgibus. Mais je 
n'ai que faire, je suppose, de redire la verve magnifique et la 
diction magistrale de M. Coquelin aîné, non plus que l'originale 
figure de son frère, parmi les grâces minaudières de Mesdemoi- 
selles Gilda Darthy et Bouchetal. : 

Ici, malheureusement, un accroc... Un autre personnage de 
farce, plus truculent, devait venir ensuite en scène, le Falstaff de 
Verdi et M. Victor Maurel... Au dernier momenton a appris que 
l'artiste, malade, n'avait absolument pas pu venir et qu’il avait 
{allu chercher autre chose ! Maïs le dévouement infatigable de 
M. Lucien Fugère et son talenttoujours prêt étaient là, etils ont 
sauvé la situarion : on a joué le premier acte de cette Grisélidis 
applaudie tout à l'heure. Il va sans dire que le triomphe de 
l'excellent diable de gargouille, aux ailes de chauve-souris, a été 
éclatant, à côté de la charmante Mademoiselle Cesbron et de 
M. Bourbon, tout vibrant dans le marquis de Saluces. 

Et maintenant, place aux intermèdes annoncés, dont aucun 
n'a fait défaut, et qui n'étaient pas le moindre attrait de la 
matinée. 

Nos plus fins diseurs s'y sont rencontrés. Coquelin cadet, 
d'abord, avec deux nouveaux monologues : une jolie fantaisie 
rimée les Femmes, avec ce refrain : « N'importe, c’est gentil les 
femmes»; et une large plaisanterie sur Wagner en général et 
Siegfried en particulier, avec force calembours, sous le titre : le 
Wagnérien. Puis, Madame Réjane, curieusement habillée, a dit 
et joué de très plaisante façon /a Poupée, cet aimable tableau de 
petite fille jouant à la Madame. M. Fugère est ensuite reparu, 
pour chanter au piano, avec cette voix si souple et ces finesses 
inouies dont il a le secret, le Plaisir d'Amour de Martini, et le 
fameux Vieux Ruban de Paul Henrion, où il a été acclamé! 

Enfin Madame Sarah Bernhardt est venue /ire aux sons dis- 
creis d’un accompagnement joué par M. Thomé /a Chanson 
d'Eviradnus de Victor Hugo. 

Comme je l’ai dit plus haut, wne Aventure chez la Guimard, 
ce piquant et chatoyant ballet-pantomime, a clos la séance dra- 
matique, avec le triomphe de Madame Chasles, la danse de carac- 
ière fine et distinguée, le jeu spirituel et original; et de Mesde- 
moiselles Joucla et Dugué, gaies ct pimpantes, dans le gentil 
couple d’amoureux. 

Enfin c’est aux accents de l’Hymne américain chanté par 
Miss Ellen Beach Yaw et à ceux de /a Marseillaise, lancée par 
la voix vibrante de Madame Charles-Rothier, que le public 


enthousiaste s’est retiré, heureux de cette fête qui mêlait tant de 


sympathies. 
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